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Des forêts de Tchernobyl aux chantiers navals d’Alang, en passant par les caveaux des banques suisses, les jeunes ambitieux du Dromos Gang ne reculent devant rien et méprisent les frontières. Ils sont riches, beaux, cyniques, éduqués dans les meilleures écoles, tous diplômés en économie. Censés succéder à leurs pères à la tête des plus grandes organisations criminelles, ils décident de s’affranchir des aînés et du poids des traditions, en rompant, souvent très violemment, avec leur camp. Ils veulent aller vite, très vite, au moins aussi vite que l’argent. Experts en blanchiment d’argent et tours de passe-passe financiers, ils pratiquent le crime global sans jamais se salir les mains.


Par un étrange concours de circonstances, c’est à Marseille, plaque tournante du crime européen, qu’ils se retrouvent pour faire leurs premières armes.


Face à eux, la commissaire Bernadette Bourdet, alias B.B. Pas précisément élégante ni subtile, cette fan de Johnny Hallyday aux méthodes peu orthodoxes dirige une brigade un peu spéciale, aux limites de la légalité, qui doit tenir sous contrôle tous les trafics de la capitale phocéenne.


Dans ce roman au rythme effréné, Massimo Carlotto met en scène avec férocité l’affrontement entre le crime “traditionnel” et les nouvelles mafias en col blanc.
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1


51.41°N 30.06°E


Les loups passèrent sous la grande roue panoramique et se dirigèrent contre le vent vers les autos tamponneuses. Ils couraient vite, sans hésiter, dans les herbes hautes qui commençaient à jaunir avec l’arrivée de l’automne. Bientôt, au jaune succèderaient le rouge malsain des troncs et la rougeur, sombre comme le sang figé, de la rouille couvrant la ferraille du Luna Park. Seule la neige aurait pitié de ce parc d’attractions abandonné, le recouvrant durant de longs mois d’un manteau immaculé. Les loups se blottirent entre les vieilles petites autos électriques, observant les cerfs qui s’abreuvaient dans un grand bassin. Autrefois, ce devait être une fontaine pleine d’éclaboussures et de jeux aquatiques. Les mâles, de temps en temps, levaient leur tête ornée de longs bois pour humer l’air et flairer les prédateurs, mais ils se remplissaient les narines d’un courant d’air venu du ponant, alourdi des odeurs de la ville fantôme de Pripiat.


Soudain, tous les animaux se raidirent, dressant l’oreille. Un grondement sourd s’approchait à vitesse soutenue. Trois tout-terrain chargés d’hommes armés firent irruption sur la place. Cris, rires et coups de feu. Deux cerfs tombèrent, les autres fuirent vivement, poursuivis par les balles. Les véhicules s’arrêtèrent et les hommes sautèrent de la plate-forme. La plupart d’entre eux portaient des treillis militaires de camouflage et étaient armés de fusils-mitrailleurs et de pistolets à la ceinture. À leurs vestes se balançaient des compteurs Geiger. Ils n’avaient pas du tout l’air de chasseurs. Ce n’était pas non plus le cas de ceux qui étaient descendus du pick-up le plus neuf et le plus cher, arborant d’authentiques et élégants complets anglais et tenant entre leurs bras de coûteux fusils marquetés et munis de lunettes.


Un homme en treillis appuya à terre sa kalachnikov, détacha son compteur et l’approcha des cerfs abattus. En voyant le chiffre apparu sur l’écran, il secoua la tête.


Un jeune homme bien vêtu descendit en dernier. Il ne devait pas avoir trente ans. Ses chaussures italiennes étaient faites sur mesure et son écharpe assortie à son manteau de cachemire. Il regarda autour de lui et remarqua aussitôt les loups, qui n’avaient pas bougé d’un millimètre et observaient avec curiosité les hommes en train d’écorcher les cerfs. Zosim Kataev pensa que les loups de Tchernobyl n’avaient plus peur de l’homme. Il se garda bien d’avertir les autres de leur présence. Il était impatient que la battue se termine pour se consacrer au vrai motif de sa venue à Pripiat.


Ce fut un des chauffeurs, envoyé prendre des bouteilles de vodka, qui découvrit les loups. Les chasseurs saisirent leurs kalachnikovs, pressés d’ouvrir le feu, mais Vitaly Zaytsev, que tous appelaient pakhan, leva la main.


– Les loups méritent le respect. Ils sont courageux, dit-il sur un ton solennel en extrayant son revolver de sa veste. Et ils ressemblent sacrément aux chiens des flics.


Tous, hormis Kataev, approuvèrent d’un ricanement en empoignant leurs pistolets. Ils avancèrent vers les loups, qui continuèrent à rester immobiles jusqu’à ce que le pakhan vise et presse la détente, manquant sa cible d’au moins un mètre. Alors seulement les animaux commencèrent à s’éloigner, trottinant calmement sur la route qui conduisait à la sortie du parc d’attractions.


La poursuite ne dura pas longtemps. Les loups s’engagèrent dans les rues d’un quartier voisin et se glissèrent en bon ordre dans l’entrée d’une école. “Leur tanière”, pensa Zosim Kataev. Depuis que les habitants avaient été évacués, après l’accident de la centrale nucléaire, la nature avait commencé à reprendre possession de la ville. Centimètre par centimètre. Nombreux étaient les animaux qui avaient choisi de vivre dans les immeubles abandonnés. Quand il était venu pour la première fois, son guide, un des rares qui avaient décidé de revenir à Pripiat, lui avait raconté, amusé, qu’ils avaient dû déloger du salon une famille d’ours.


Les chasseurs, excités, débouchèrent les bouteilles de vodka qui passèrent de main en main. Longues gorgées et la main qu’on passe sur les lèvres. Kataev observait, pensif, essayant de dissimuler son dégoût. Il ne pouvait pas se permettre de le manifester. Il se fit verser du thé bouillant par un des chauffeurs, en se préparant à assister à un massacre inutile. Le pakhan et ses lieutenants entrèrent les premiers, suivis par les hommes en treillis.


À travers les grandes fenêtres des couloirs autrefois parcourus par les élèves et les enseignants, Kataev les vit faire irruption dans les salles de classe en défonçant les portes à coups de pied, suivant la tactique utilisée dans les opérations de police. Ils se couvraient mutuellement comme si les loups étaient eux aussi armés. Dans la vaine tentative de s’ouvrir un passage, une louve désespérée frappa de ses pattes la vitre d’une fenêtre mais elle fut abattue d’une dizaine de projectiles.


Des toilettes des professeurs, un mâle bondit sur le dos d’un chasseur mais l’homme à côté de ce dernier le foudroya de deux balles dans le crâne.


Coups de feu, cris et rires se succédèrent pendant une autre dizaine de minutes. Le dernier loup survivant gravit l’escalier en quelques sauts et déboucha sur le toit. Il regarda vers le bas, cherchant une voie de fuite, et croisa le regard de Kataev. Un long moment, ils restèrent à se fixer, puis l’animal se retourna et s’assit sur les pattes arrière, attendant la mort. Les chasseurs s’immobilisèrent, haletants, à une dizaine de mètres. Le premier coup de feu était le privilège du pakhan, qui cette fois ne manqua pas la cible. L’impact des projectiles fit voler l’animal par-delà le toit. Les chauffeurs se plaignirent que la fourrure serait pleine de trous. Des gants et des chapeaux bien chauds, adaptés à l’hiver qui arrivait, jetés aux ordures.


Vitaly Zaytsev sortit du bâtiment et s’approcha de Kataev. Du menton, il montra la carcasse tombée du toit.


– Autrefois, ils étaient grands et majestueux. Maintenant, ils sont petits et laids. Et arrogants.


– Pour ne pas s’éteindre, ils se sont adaptés à la vie dans cet enfer, rétorqua Kataev.


– Nous aussi, nous l’avons fait. Nous avons survécu aux communistes et maintenant nous nous enrichissons avec la démocratie. Notre enfer est fini, Zosim.


Kataev pensa que les loups aussi en étaient convaincus, mais il se garda bien de contredire son chef et changea de sujet.


– Je devrais rencontrer ces fonctionnaires dont je t’ai parlé, je regrette d’abandonner cette battue mais…


Vitaly sourit et lui donna une pichenette.


– Vas-y, et avec moi, pas la peine de faire semblant de t’amuser. Je le sais, que tu ne penses qu’aux affaires.


Le pakhan s’éloigna de quelques pas puis se retourna :


– Fais attention aux fonctionnaires, autrefois, ils appartenaient à l’appareil du parti et ils sont déloyaux et malhonnêtes.


Zosim hocha la tête et Zaytsev rejoignit les autres chasseurs qui l’attendaient pour se faire immortaliser à côté du tas de loups ensanglantés. Ils s’embrassèrent fraternellement et quelques-uns découvrirent leur main ou leur avant-bras pour mettre en évidence un tatouage auquel ils tenaient beaucoup.


Personne ne demanda à Zosim de se joindre au groupe. Il n’en faisait pas partie.


Une trentaine de minutes plus tard, Kataev, à bord d’un tout-terrain UAZ orné du sigle des Nations Unies, pénétrait dans les bois pour atteindre une zone de déforestation. Des bûcherons tadjiks, trop sales et haillonneux à son goût, abattaient les arbres avec de puissantes tronçonneuses, sous le regard attentif de contremaîtres russes. Les troncs, grossièrement nettoyés, étaient chargés par des grues sur les plateaux de grands camions. Pendant des années, après l’explosion de la centrale nucléaire, le bois contaminé avait été enterré dans de profondes tranchées avec pour seul résultat de polluer les nappes phréatiques. Une autre erreur. L’énième. On s’était trompé sur tout. Avant et après. Par incurie, inefficacité, ignorance et corruption. Maintenant, un projet international finançait l’abattage des arbres et leur élimination par des sociétés spécialisées. Celle que représentait Zosim Kataev avait remporté l’appel d’offres sans rencontrer aucune difficulté.


Un fonctionnaire ouvrit une carte de la zone et l’étala sur le coffre du tout-terrain. Le jeune homme élégant était maintenant bien différent. Nullement ennuyé, il donnait des indications précises sur un ton qui n’admettait pas de réplique. Il se plaignit de l’état de santé des travailleurs tadjiks.


– Ils sont lents parce qu’ils sont mal nourris et la production s’en ressent, dit-il. Et si vous continuez à les voler de cette manière si évidente, quelqu’un va s’en apercevoir et nous aurons des problèmes. Les miens seront insignifiants comparés aux vôtres.


Fonctionnaires et contremaîtres échangèrent des regards inquiets.


– Ce sont des Tadjiks, se justifia le responsable du personnel, il en arrive sans arrêt.


– Mais chaque nouveau travailleur doit apprendre à couper et pour ça il met sept à dix jours, répliqua Zosim puis, d’un geste lent, étudié, il montra la forêt alentour. Et nous avons besoin de bûcherons rapides et efficaces parce que d’ici peu, l’hiver va arriver et quand la neige sera trop haute pour utiliser la scie, ici, il faudra qu’il y ait une belle plaine.


Zosim Kataev se tut le temps nécessaire pour que le message soit reçu avec une clarté absolue, puis il recommença à organiser le travail. Les fonctionnaires étaient étonnés de sa compétence et ils durent renoncer à leur projet d’embrouiller ce petit jeune homme à l’air si convenable.


Deux hélicoptères apparurent à l’horizon et l’un deux commença à se préparer pour l’atterrissage. Kataev glissa la main sous son blouson, en sortit des enveloppes qu’il commença à distribuer. Elles n’étaient pas toutes de la même épaisseur. Les plus grosses finirent dans les poches des gros poissons. Tous remercièrent avec de brefs signes de tête et il ne perdit pas de temps à dire au revoir. Tandis qu’il se dirigeait vers l’hélicoptère, il rencontra le regard d’un jeune Tadjik. Il avait les mêmes yeux que le loup qui l’avait fixé depuis le toit. Zosim s’arrêta un instant. Le garçon desserra très légèrement les lèvres en montrant des dents de vieux et des gencives infectées. Zosim pensa qu’il ne passerait pas l’hiver.


L’hélicoptère s’éleva dans un tourbillon de feuilles et de sciure. Une poignée de secondes plus tard, le jeune Tadjik se rapetissait sans cesse. Puis il disparut.


– Tout va bien ? demanda Vitaly Zaytsev.


– Oui, aucun problème, répondit Zosim, distrait. Mais je vais devoir m’arrêter à Kiev pour régler quelques détails.


– Dépêche-toi de rentrer, ordonna le boss en montrant les deux autres passagers d’un vague geste de la main. Ils veulent comprendre ce que tu fabriques.


Kataev sourit pour la première fois de la journée.


– Tu vas être fier de moi, pakhan.


Trois jours plus tard, la Mercedes noire qui était venue prendre Zosim Kataev chez lui s’arrêta devant l’entrée de l’ex-centre d’athlétisme de l’Armée rouge que Zaytsev avait choisi comme base de son organisation. Foma, le chauffeur, sourit à la caméra et le lourd portail commença à s’ouvrir.


Zosim ramassa les notes qu’il avait relues jusque-là et les reposa dans son sac. Foma le regarda dans le rétroviseur. Il avait à peine plus de vingt ans.


– Je t’attends ici ? demanda-t-il tandis qu’il allumait la radio et que la voix de Glukoza, qui chantait Svadba, envahissait l’habitacle.


Zosim sourit.


– T’es malade. Tu n’écoutes que ça.


– Je suis amoureux. C’est différent.


– Pour la courtiser, il va falloir que tu déménages à Moscou et que tu convainques son mari de laisser le champ libre.


– Ça, c’est le problème le moins grave. Ce n’est qu’un magnat. Le plus dur, c’est de convaincre le pakhan, soupira-t-il. Alors, qu’est-ce que je fais ? Je t’attends ?


– Va boire un coup avec les gars. Je vais en avoir pour un moment.


Zosim traversa un hall couvert de fresques décolorées de la propagande communiste, puis le gymnase où des hommes torse nu couverts de tatouages et brillants de sueur s’acharnaient à soulever des poids. Il franchit une petite porte pour gravir un escalier de service qui le conduisit dans un couloir surveillé par deux gardes armés. Il passa devant une pièce où trois hommes glissaient des liasses de roubles, de dollars et d’euros dans les compteurs de billets, aboutit à un énorme salon où autrefois les officiers de l’Armée rouge dansaient et se dirigea vers une grande porte blindée gardée à vue par deux gorilles d’âge moyen, armés de mitraillettes. Le pakhan les préférait experts, peut-être moins vifs mais l’œil entraîné. Les pas de Zosim résonnaient dans la salle mais à aucun moment ils ne levèrent le regard et ils ne prirent pas non plus la peine de le saluer. Zosim n’avait jamais été en taule et n’avait pas un seul tatouage. Pour eux comme pour les autres, Zosim n’avait pas d’histoire. Le garçon était quand même une huile et quand il fit comprendre qu’il ne tournerait pas la poignée de la porte, un des deux dut tendre la main et le satisfaire.


Outre le chef, assis à son énorme bureau, il y avait six autres hommes qui l’attendaient, installés dans des fauteuils et des canapés.


Du même âge que Vitaly, ils appartenaient à la génération de mafieux qui s’étaient emparés de Saint-Pétersbourg après les règlements de comptes de 2005. Certains avaient participé à la battue de Pripiat habillés en possédants anglais, les autres, il ne les avait jamais vus. Ils buvaient, fumaient, mangeaient des toasts en bavardant à voix haute de choses sans importance. Ils ne daignèrent le regarder que quand Vitaly se leva pour venir le saluer d’une étreinte.


– Voilà notre Zosim qui va nous expliquer, maintenant, comment nous allons faire pour devenir plus riches.


Mais par respect pour l’étiquette, Kataev dut accepter l’hospitalité du pakhan et se joindre à la conversation. Il se limita à une tasse de thé en feignant d’écouter avec intérêt les anecdotes et les ragots de ces vieux coupe-jarrets. Zosim les observait en dissimulant son mépris derrière des sourires polis. Il les considérait comme des sanguinaires troglodytes tatoués, dépassés par l’histoire. Même Hollywood les avait racontés avec une extraordinaire efficacité et eux, au lieu de courir se planquer, s’étaient sentis honorés et avaient organisé des projections privées avec le faste des grandes occasions. Un jour, à Londres, il avait visité une exposition de photos de tatouages des mafieux russes et avait regardé ces images comme si elles appartenaient à une culture ancienne et mauvaise. Ils étaient pathétiques. Monstrueusement pathétiques. La violence, la corruption et une implacable vocation à la survie avaient permis leur enracinement dans la nouvelle Russie au point qu’ils avaient atteint les leviers du pouvoir politique et économique. Exactement comme tant de leurs collègues à travers le monde. Zosim les haïssait de toutes ses forces et feindre lui était devenu chaque jour plus difficile.


Le pakhan était convaincu d’avoir en lui un chiot fidèle qui ressentait à son endroit une immense gratitude. Depuis qu’il avait dévouvert son talent pour la finance, Vitaly nourrissait de grandes espérances pour Zosim et le considérait d’une certaine manière comme le point de contact entre la tradition et la modernité. Il avait compris voilà un bon moment que sa Brigade avait du retard par rapport aux autres et que les affaires de haut niveau ne pouvaient être signées par des mains couvertes de tatouages. Comme ils ne pouvaient continuer à se fier à des personnages recrutés par la corruption et le chantage ou à travers de dangereuses alliances. L’Organizatsya avait besoin d’élever en son propre sein de respectables citoyens, bien formés et capables, prêts à être utilisés selon leurs compétences. Zosim incarnait la première tentative, regardée avec méfiance par les autres chefs.


Viyia Nikitine, le plus décidé des opposants à Zosim, poussa un soupir impatient.


– Alors, vas-y, émerveille-nous avec tes comptes, garçon.


Zosim regarda Vitaly, qui donna son assentiment d’un signe de tête.


– Nous savons tous que nous avons des problèmes pour recycler notre argent. Il ne convient pas de l’investir en Russie et jusqu’à présent, nous avons toujours payé de dix à vingt centimes pour chaque dollar lavé, commença-t-il à expliquer sur un ton assuré, en distribuant des photocopies. Obéissant à un ordre précis du pakhan, j’ai étudié un plan pour remédier à cette situation et investir nos ressources de manière optimale.


– Nos ressources, notre argent… explosa Igor, célèbre dans tout Pétersbourg pour avoir dévalisé des trains chargés de matériel de l’Armée rouge. Ce type parle comme s’il avait fait quelque chose pour le gagner.


Zosim Kataev interrompit son exposé en attente de la réaction de Vitaly, qui ne tarda pas.


– Si Zosim protège et augmente notre capital, l’argent sera aussi à lui comme à tous ceux qui appartiennent à la Brigade.


– Le fait est que ce garçon n’est pas un des nôtres et, même si son oncle l’était, ça ne change pas la situation, intervint un type qu’on appelait Potap. Je suis sincèrement embarrassé de devoir l’écouter comme s’il avait quelque chose à nous apprendre.


Zosim comprit que le moment était venu de faire entendre sa propre opinion.


– Je n’ai pas votre valeur ni votre courage, admit-il. Je suis seulement un expert économique au service du pakhan qui, comme vous le savez bien, a décidé il y a quelques années de m’envoyer étudier à l’étranger. J’ai consacré tout mon temps à devenir utile à la Brigade et maintenant je suis là pour vous démontrer ma reconnaissance et mon dévouement. Au pakhan et à vous tous. En mémoire aussi de mon oncle Didim, mort dans l’honneur à la prison d’Iekaterinbourg.


C’était le genre de discours vide et pompeux qui plaisait tant aux mafieux, et de fait, ils se montrèrent satisfaits et l’invitèrent à poursuivre. Quelle bande d’idiots !


– Nous ne devons pas seulement protéger nos capitaux de la police, des juges, de nos ennemis, mais aussi de la crise économique qui est en train de frapper la planète entière, expliqua-t-il. L’objectif de mon travail est d’identifier des activités productives sûres et rentables. C’est pourquoi j’ai fondé une société d’assainissement environnemental qui a remporté l’appel d’offres pour l’abattage des arbres contaminés dans une vaste zone de la forêt de Tchernobyl. Les Nations Unies nous paient pour leur traitement comme déchets, mais le bois disparaît pour réapparaître dans trois grandes scieries de Slovénie, qui nous appartiennent, où il reçoit le label de production locale. Une partie du bois est utilisée dans une fabrique de cercueils que nous avons achetée la semaine dernière…


– Le secteur “défunts” ne connaît pas la crise, plaisanta Vitaly, déchaînant l’hilarité de ses compères.


Zosim sourit avec courtoisie avant de reprendre.


– Et le reste dans deux entreprises de maisons préfabriquées et de parquets que nous avons acquises il y a plusieurs mois. Les déchets de la production deviennent du pellet, le combustible pour les chaudières. Nous pouvons déjà compter sur un bon réseau de clients, surtout en France, en Autriche, en Allemagne et en Italie.


– Toute cette fortune pour ce putain d’endroit ! s’exclama Nikitine, admiratif.


– La forêt de Tchernobyl est une opportunité d’entreprendre à long terme et sur une vaste échelle, commenta Kataev. La matière première ne coûte rien, et même, elle est déjà un profit et a les caractéristiques qualitatives qui nous permettent de compter sur un vaste marché.


– À ce petit détail près qu’elle est radioactive, intervint encore le pakhan avec un rire sinistre.


Il était satisfait de la manière dont Zosim avait capturé l’attention des sous-chefs. C’était un premier pas vers le respect. Mais pour l’obtenir, il aurait encore besoin de temps. Et d’une montagne de profits.


Il leva son verre.


– Un toast à Zosim et à son cerveau… et au soussigné qui a eu l’idée géniale de l’envoyer étudier en Angleterre. Comment s’appelait cet endroit ?


– Leeds.


– On rentre tout droit à la maison ? demanda plus tard Foma tandis qu’il démarrait la Mercedes.


– Oui, merci, dit Zosim. Je suis fatigué.


La voiture se dirigea vers le centre-ville, traversant une zone où autrefois se dressaient des usines qui maintenant attendaient d’être abattues pour faire place à de nouveaux quartiers pour classes moyennes.


Foma ralentit à la vue d’un croisement et un 4x4 lui coupa la route, l’obligeant à s’arrêter tandis qu’un fourgon se plaçait à sa hauteur. De la portière latérale, des hommes armés et masqués surgirent. Foma enclencha la marche arrière, décidé à fuir, mais Zosim posa une main sur son épaule.


– Ce n’est pas une bonne idée de se faire tuer. Éteins le moteur et ouvre les portes.


Le jeune homme obéit. Les assaillants ouvrirent les portières à la volée et entrèrent dans la Mercedes. L’un d’eux s’accroupit à côté du chauffeur, en lui enfonçant dans le ventre la mitraillette munie d’un silencieux, les deux autres se tapirent au sol à l’arrière.


Zosim baissa les yeux et croisa le regard de la personne en passe-montagne la plus proche, qui le fixait. Des yeux bleus comme le ciel et sans aucun doute féminins.


– Retourne au centre sportif, ordonna Kataev.


Le chauffeur le regarda dans le rétroviseur.


– Tu es devenu un traître, Zosim ?


– Je l’ai toujours été, lui répondit-il d’un ton neutre.


Des yeux de Foma coulèrent des larmes de douleur et de colère, mais il obéit et manœuvra le volant pour faire demi-tour.


Kataev prit son portable.


– Je reviens, avertit-il. J’ai oublié des documents.


Cette fois, Foma ne sourit pas à la caméra mais l’homme de garde n’y prêta pas attention. Il pressa la commande d’ouverture et retourna devant le petit téléviseur qu’on lui avait permis d’avoir dans sa guérite. En réalité, il n’avait la permission de l’allumer que la nuit, mais personne ne s’était jamais plaint. Il faisait entrer seulement les gens qu’il connaissait. Les autres devaient attendre l’autorisation dehors. Quand il vit le 4x4 et le fourgon se glisser à l’intérieur, il était déjà trop tard. Des hommes armés sautèrent des véhicules et se précipitèrent dans la cour. Le garde tendit la main vers la kalachnikov appuyée contre une cloison mais une grenade fut plus rapide.


La Mercedes s’arrêta devant l’entrée et couper le moteur fut le dernier geste du jeune chauffeur. L’homme masqué qui le tenait en joue lui logea une balle sous le menton et rejoignit les autres. Zosim resta dans la voiture, à tenir compagnie au cadavre de Foma.


Il ne ressentait rien. Et pourtant, il avait longtemps attendu ce moment. À l’intérieur se déchaînait une véritable bataille mais il n’avait pas le moindre doute sur son issue. Ceux qu’il avait aidés à entrer l’emporteraient.


Les détonations se firent sporadiques et isolées. Des coups de grâce. Quelques minutes plus tard, ils vinrent le chercher. Zosim parcourut les salles et les couloirs nettoyés, enjambant les cadavres. Ceux des comptables avaient été entassés sur le côté et deux hommes étaient en train de glisser l’argent dans des sacs plastique.


Zosim entra dans la pièce du pakhan. C’était l’unique survivant. Tant mieux, ce serait encore plus facile. Les autres avaient été mis à genoux et assassinés d’une balle dans la nuque. Vitaly le regarda et comprit qui avait permis la destruction de sa Brigade. Ce fut un coup si dur que le boss s’effondra en portant une main à sa poitrine. Aucun des hommes armés ne se précipita pour le secourir.


Kataev l’agrippa par un bras et le traîna vers une bibliothèque qui dissimulait un coffre-fort au mur. Il lui appuya la main sur le scanner et la porte s’ouvrit. Vitaly Zaytsev était en train de mourir, mais Zosim se dépêcha de saisir un ordinateur portable biométrique et de lui placer le visage devant l’écran pour faire reconnaître la rétine.


Tandis que Kataev tapait rapidement sur les touches, Vitaly essayait de lui dire quelque chose. Probablement voulait-il l’insulter, lui crier tout son mépris mais il ne réussissait qu’à émettre des sons inarticulés.


– Il faut te dépêcher, cria un type du commando. D’ici peu, on met le feu.


– Il va falloir que vous attendiez, dit Zosim. Je dois replacer l’ordinateur dans le coffre-fort et je n’ai pas encore terminé.


– Cinq minutes, aboya l’autre. Tu as cinq minutes.


L’expert économique que le pakhan croyait si fidèle fit disparaître toute trace du réseau de sociétés autour de l’affaire de Tchernobyl. Puis il remit tout en place. Le coffre-fort résisterait au feu mais pas à la flamme oxhydrique avec laquelle l’ouvriraient les survivants de la Brigade et lui, il voulait qu’ils se convainquent qu’il s’était agi d’une attaque pour éliminer Vitaly Zaytsev et une bonne partie de ses chefs. Zosim aurait pu déplacer l’argent sur des comptes aux îles Caïman, mais ce détail aurait cloché, il aurait attiré l’attention et aurait pu faire rater un plan si bien conçu.


Kataev courut à l’étage d’en dessous tandis que le commando commençait à placer les charges au phosphore. Il chercha un cadavre en particulier et le trouva au bas des marches. Il lui passa au poignet sa montre qui portait gravée sur le boîtier la dédicace du pakhan, lui mit ses chaussures et son pardessus avec son portefeuille et ses papiers. Il demanda à un des assaillants de tirer une rafale dans le visage du mort pour le rendre méconnaissable. L’incendie qui avait déjà envahi l’étage supérieur ferait le reste.
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